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PERSONNAGES. .’ ACTEÜRS.

PACTE. Xtf Citoyen GÀVÂÙX.
PAULINE , épouse * ■ • • '• *'

de Paul. La Citoyenne Scïo.
G.RANDIN. Le C.. Rézicourt.
JOSEPH , enfant

■ de 8 à io ans. .. La C.ne Saint-Avoye. 
JEAN.', enfant dé,

4 à. 5 ans. Le petit JuIiette. 
Un Enfant au berceau.

La Scène est double '; la moitié du Théâtre à 
droite du Spectateur représente l’intérieurd ’une 
Cabane où sont quelques mauvais Meubles , 
une Chaise, deux ou trois Escabeaux. Sur le 
devant dé la scène, contre le mur qui est au 
milieu, du théâtre, on voit une cheminée où 
il y a du feu ; plus loin , du même côté , est 
la porte d’efiTree qui oüvre’en - dedans ; en face 
de la cheminée., est line porte de çabinet, et 
plus loin un mauvais coffre..

L’autre côté du Théâtre, représente une 
Forêt, unel^ontagnè au fond, un banc de 
pierrë sur l avant-scène. Toute celte partie du 
théâtre, ainsi que'le toit de la Cabane , doivent 
être couverts de neige j il en tombe: encore 
à la levée du rideau. / . : f ■



SCENE PR E M I E R E.
PAULINE , seule , debout près de la cheminée , Occupée 

à bercer son enfant au berceau.

Il doit être plus de midi, -et mon mari n’est pas de 
retour.................. mille idées cinfusés me Font espérer
et craindre..... An ! Paul, auras-tu réussi? aurons- 
nous enfin le faible secours que nous attendons ? ( Elle 
va à la porte de. l'a Cabale qui donne sur la foret., et 
regarde.) Quel teins, bon Dieu ! et ces en-fans , ces chers 
enfans dont j’ai tâché de prolonger le sommeil. . . . ( Elle 
ouvre la porte du cabinet et r. garde. ) Ils reposent 
toujours......... ils sont bien heureux ! ris ne sentent ni leurs
peines , ni celles de leurs infortunés pareils. . . Oh , oui J 
le sommeil est le plus beau présent que le Ciel ait accordé 
aux malheureux.

1 R.
Présent du Ciel, ô doux repos ! 
Toi Seul consoles l’indigence ;
Tu nous.fais oublier nos maux, 
.Tu nous fais chérir l’existence. 
Le sommeil prive l’opulent 
Des plaisirs que l’or lui procure: 
Mais le repos de la nature 
Est le bonheur de l’indigent.

Présent du Ciel, etc.

SCÈNE ÈI. *“
P A- U L î N É , J O S E P H.

Joseph , sortant du cabirietet embrassant sa mère. 
Bon jour, ma bonne maman.
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PAULINE.

Bon jour, mon petit Joseph. • • • • • •. . Mais tu aurais 
mieux fait de rester dans ton lit: il fait si froid.

JOSEPH.
Non , maman , tâte toi-même ?

PAULI» e , lui serrant les mains.
Ah! ces petites mains. ... !

Joseph , regardant sur le coffre.
Mon papa n’est pas encore revenu ?

PAULINE.
Non.

JOSïph, en soupirante
Comment, pas encore ? ... „

..PAULINE.
Il ne peut tarder.

Joseph , regardant toujours.
Quelle heure est-il ?

PAULINE..
H n est pas tard ; il faut lui donner le tems.. . ;

JOSEPH, préoccupé.
Oh ! oui , maman.

PAULINE.
Tu dois avoir bon appétit?

JOSEPH.
Moi ?.... comme ca.

PAULINE.
Tu me trompes ?

JOSEPH.
Mais toi-même, hier , tu n’as pas soupé ?, 

PAULINE.
Qui te l’a dit Ç



JOSEPH.
' Est- ce que..Jè n’ai ptis vu que tu as donné à mon frire 
et à moi le peu de pain qui restait dans le coffre ? et puis 
tu te retournais , et puis tu pleurais... . Ah , maman!

PAULINE ( à part , retenant ses-larmes ).
Ea sensibilité de ce cher enfant me perc^Eâÿie.

‘JOSEPH.
Ne v’la-t-11 pas que tu pleures encore, ma bonne 

maman ?
' ■ 1R- '

IÆaman, pourquoi
Te 'dé tourner ..de moi? " "Si -
Pourquoi cacher ta peine ?
Ta douleitr ëst la mienne. z

, Pourquoi ' r
Te détourner de moi?

. Tn sais combien je t’aime. .
Veux-tu rire»? je ris;

Veux- tn pleurer ? je m’attendris :
Ah! pourquoi» n’es-tu plus la rûême ? .

Pourquoi
Te détourner de moi, etc.
Pauline , le serrant dans sesbras.

Ah ! mon cher Joseph , laisse - les couler ces larmes 
délicieuses; c’est le seul pUisii' qui me soit permis à.~ 
présent. ' \ .

JEAN appelant dans le cabinet.^
Maman ! maman !

PAULINE.. . .
Voilà ton frère qui se réveille : vas, mon ami, vas 

l’aider à s’habiller , et tu iras ensuite dans la forêt cher­
cher un peu de ce bois sec que ton père a mis en tashieif 
au soir. _ ,

JOSEPH.
, J’y vais j ma chère maman mais ne pleure donc pas 
comme ça, ça me rend tout.'. .

paulinb ‘l'embrassant
“J Vas, mon fils, vas.
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SCENE II I.
1 PÀUtiMB, seule.

L’hettkixtx naturel ! ne se plaindre jamais , souffrit 
dans un âge si tendre , tout s les horreurs du froid et de 
la fediri j ' et partaget gaîment avec son jeune frère ce 
que. je lui donne pour lui — même. Ah , mes enfans ! avec 
un si bdn’cœür, vous ne sauriez être toujours mal­
heureux. .. . . Mais j’entends quelqu’un..................
serait - ce.............

S CENE IV.
PAULINE et PAUL. U vient de la forêt par la 

monlagnè à gauche.
. PAULINE, '

Hi-BUN !"mon ami ! as-tu reçu ? .. ..
PAUL.

Je ne suis pas plus avancé que ce matin Bertrand est 
presqu’aussi à plaindre que nous ; il ne pourra me donner 
d’argent que vers la fin de ia décade.

PAULINE-
O Ciel ! qu’allons-ndus devenir aujourd’hui ?

PAUL.
Je n’en sais rien , je m’y perds Je l’ai prié de me 

donner 'seulement cent sous à-pompte sur .ce qu’il me 
doit pour cet ouvrage que je lui ai fait; je. lui ai représenté 
nies Besoins ; mais il m’a fait des siens un tableau si 
touchant, que je n’aï pas osé insister.

PAULINE.
Ah! tu as bien fait; si les cœurs des infortunés ne 

s’enténdaieut pas , on oublierait sur la terre jusqu’au 
mot de compassion.



, ■ < PAUL.
J’ai été de-là chez Lucas , qui m’a quelquefois obligé : 

mais il n’était pas chez, lui, je l’ai attendu long-tems ; 
enfin son fils vient: de,me dire qu’il né rentrerait que 
dans une heure , et je viens employer ce rems à te 
rassurer. à 'te consoler, s’il est possible.

PAULINE. :
Tu sais si je manqué de-courages 

'PAUL. ' ■ '
Qui, je l’avouerai , ma' chère Pauline , ta- fermeté' 

m’étonne.
PAULINE.

Lorsque feu ton père perdit ce fameux procès qui 
le ruina , qui lé força de cacher sa misère dans ce 
désert..... . . - . . • ' " - .

PAUL.
Pourquoi aggraver nos maux par le souvenir de l’in­

justice qui les fit naître ? Considérons plutôt que nous 
ne sommes pas si à plaindre ; nous avons la satire , 
la paix de l’âme , des enfans charmans : ah ! ma 
Pauline ! que les mauvais païens qui se sont enrichis 
de mes dépouilles gardent leur fortune ; je ne la 
changerais pas pour un de ces momens délicieux dont 
nos. cœurs seuls connaissent tout le prix.

Z> 27 O.
PAUL-

On est riche dans l’indigence ,
Quand, on peut jouir de son cœur.

PAULINE.

Avec la paix et l’innocence , 
On trouve par-tout le bonheur.

PAUL.

Que tu m’inspires dé courage !
PAULINE.

Le mien est ton Ouvrage'.
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PAUL,

Le Ciel me faisant ton époux, 
Te promettait un sort plus doux, 

PAULIN!,
Lç Ciel m’accorde un sort bien doux, 
Far-tout où je vois mon époux.

ENSEMBLE,

On est riche dans l’indigence 
Quand on peut jouir de son cœur ; 
Avec la paix et l’innocence, 
On trouve par-tout le bonheur.

S C E<N E V.
LES MÊMES , JOSEPH , JEAN , sortons du cabinet.

Joseph , tenant .Jean par la main.
Tiens mou frère , papa est arrivé.

Joseph et JKAH l’embrassant.
Bon jour , papa. .

PAUL, •

Bon jour, mes petits amis. . .. ( A part), O dieux! 
.ils vont me demander. . . . que leur r épondre ?

Joseph regardant autour de la cabane.
Vous avez été bien long-tems.

PAUL , s’asseyant près de la cheminée , sur un 
escabeau très -bas.

Venez vous chauffer , mes enfans.
JOSEPH , regardant toujours.

( -4. part. ) Ce n’est pas le plus pressé.
PAULINE,

( A part. ) Leur situation me déchire Pâme. ( allant au 
berceau. ) et mon petit Benjamin ! le voilà aussi réveillé. 
( Elle le prend. ) Il est moins à plaindre que ses frères : je 
puis,fournir encore moi - même à sa subsistance. ( Elle lui 
donne le sein par-dessous son mouchoir , en le recou­
vrant de son tablier. )
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PAUL, •
Mes enfans, venez vous asseoir sur moi.

JOSEPH, regardant toujours.
Mais.........

PAUL.
Oui, vous regardez que je n’ai rien apporté ; mais 

dans un quart - d’heure nous aurons tout ce qu’il nous 
faut.

, LES ENFANS.
Dans un quart - d’heure !

PATTE. .

Oui : allons, venez; ( il les fait asseoir sur ses genozisc} 
l un devant Vautre ÿ Pauline est debout derrière lui avec 
son enfant. )

JOSEPH.
Papa , est-ce que tu vas faire comme l’autre jour?.

PAUL.
Comment ?

JOSEPH.
Comme si tu ne t’en souvenais pas !

PAUL.
Non vraiment.

JOSEPH.
Tu sais Bien que nous n’avions rien pour souper ; 

tu nous asy mis comme ça sur tes genoux ; maman 
était comme ça derrière avec mon petit frère, et puis 
tu nous as chanté la chanson du bon vieillard.

' PAUL.
Ah ! c’est vrai.

JOSEPH.
Et puis pendant ça nous nous sommes endormis, et 

puis nous nous sommes trouvés dans notre lit le lendemain 
matin gais cdmme pinçons.
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. . JEAN.

La chanson,papa.

Oui, papa , chanson du bon vieillard.
PAUL , à part.

Il faut quelquefois tromper la nature pour l’étourdir 
sur ses besoins.

CHANSON.
-Le bon vieillard de Gaillarbois

Disait aux enfans autrefois :
Si tu né donne
Rien à personne ,

Personne ne te donnera. f bis. )
Sois serviable 9 ' j
Sois charitable ; K Q

Comme tu fais } on te fera. ( bis, )

Des pauvres , le plus malheureux, ,;) ' • >
. Mes enfans’y c’est le pauvre honteux.

Souvent le riche
Bon cœur n’affiche , 

Que quand il sait qu’on le verra, ( bis, )
L’homme sincère
Aide son frère :
Et son seul témoin..., le voilà. ' ( bis.')

Il met la main sur son cœur.

En prenan t tout à tes parens ,
On leur.a laissé leurs enfans. s •

Méchant ignore
Qu’ils ont encore

Gebaiser-ci) cebaiser-là. ( bis. )
( Il les embra .< e ainsi que sàfemme, ) 
Dans leurs caresses , 
Sont leurs richesses y

Personne ne leur envir'a. ( bis. )
■ Mais c’est assez, mes enfans, vous savez qu’il y a vingt 

couplets !
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LES ENFANS.

Vingt couplets !
' PAUL.

Et nous avons une affaire plus pressante,; je vais voir si 
Lucas est revenu.

JOSEPH.
Il n’y a presque plus de bois ; moi je vais en chercher;

PAUL.
ü?e t’éloigne pas trop.

JOSEPH.
Tû m’appelleras quand tu reviendras.

PAO L , 75embrassant.
Crois-tu que. je puisse t’oubiier, mon cher enfant?.

JOSEPH.
Adieu, papa ; adieu, maman ; baise - moi, mon frère.

JEAN l'embrassant.
Adieu, Joseph.

Joseph sort et traverse la forêt enface de la cabane.
, Adieu.

S C,É N E V I.
PAUL, P À Ü LINÉ, J E À N._

PAULINE , après avoir suivi J~Qsephfes'yeuse» 
Vois s’il ose seulement nous faire appercevoir..,.

PAUL.
Prends courage, ma chère amie; je reviens tout-de— 

suite. .
'BA.vtl’ss.remettant l'enfant au berceau.

Mais es - tu sûr que Lucas ?.....
PAUL; .

Oui Lucas ou quelqu’autre m’obligera.... Adieu , PatH 
hne; encore un moment, et le ciel fera le reste ( Il 
sort ci va à la montagne à gauche au,fond. )
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S GENE VIT.
PAULINE, JEAN.

PAULINE..
OtTï, le ciel fera le reste.... Notre état ne saurait durer... 

tout me le dit. ... nous aurons.du pain tout-à-l’heure .... 
nous jurons de l’ouvrage ces jours-ci.... Oh , oui ! l’homme 
vertueux doit trouver un ami ; l’homnie laborieux doit 
trouver du travail : et nous méritons l’dn et l’autre. Mais 
tâchons de distraire ce cher enfant..,. .Ta leçon, mon 
ami.... où est ton livre ?

JB Ai» , Rapportant.
Le v’ià, maman. ’ ' > ».

PAULINE.
Viens lire.

< Use met à genoux devaht elle , et lit tout bas. Ensuite, 
elle balaie et tricote pendant une partie ,des scènes 
suivantes. )

S C E N E K I I I. i
.3 Venant duifond de la-forêt à droite du Spectateurj il ' 

6s 0 tcs? un' manteau 'tâeu9 et porte une petite valise dessous, 
Qwi Tint, bon Dieu/ quelle saison ! de la pluie , 

de la neige9 un froid/... e'tdes chemins.... A engouf­
frer un homme tout vif. Il faut avoir des affaires bien 
pressantes dans ce canton - ci pour y venir du tems qu’il 
fait.... On dirait d’un ; coupe-gorge.... Je suis éreinté.... 
reposons-nous d’un moment<â'( il s’assied. ) Ils ne sont 
pas complàisansles habitaris dé xe pays - ci... Mes 
amis, leur dis-je, j’ai été obligé de laisser mon cheval 
a 1 auberge-, que quelqu’un de vous me conduise à la 
commune de Guirçherie, je paierai... Ah ! bauh ! tu 
paieras..... ! Me croyez-.vous capable de retenir votre - 
salaire’? je me nomme Thomas Grandin , laboureur et 
fabriquant à Bolbec ; soyez surs..... Je n’avons pas le 
tems dé te ^conduire ; prends par, le sentier à gauche 
dans la foret, tu n’as qu’une demi-lieue..... Quelle'

, j' . . ■ ’ ’ . ’ ’ .> ' . *’
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diable de demi-lieue! je marche depuis le matin, et 
je ne sais quand j’arriverai.... Ah ! pauvres piétons , 
que je vous plains dans l’hiver... ! et malgré tout cela, 
quand on a le bonheur de rencontrer le soir une 
auberge passable, un bon souper et sur-tout de bon vin , 
vive la joie ! on oublie gaînient les fatigués- de la 
journée.........Ma foi', tout bien compté, les. voyages ont
leur mérite; et comme disait ce docteur de chez nous, 
plus on en fait de petits ; plus on diffère le grand.

CHANSON. "■

PortB. bien employer ses loisirs , 
Les voyages sont nécessaires ; 
Les affaires sont des plaisirs , 
Et les plaisirs sont des affaires.

La santé bien souvent 
S’entretient seulement 
Par les pèlerinages ; 
On diffère le grand 
Par les petits voyages.

Les voyages sont encor bons 
Pour faire augmenter les familles ; 
Ils donnent du cœur aux garçons 9 
Ils donnent de l’esprit aux filles.

Mes amis, savez - vous 
Pourquoi l’on voit chez nous 
Tant d’heureux mariages ? 
C’est que plus d’un époux.... 
Fait souvent des voyages.

Le Bailli du hameau voisin 
Etait époux sans être père , 
Enfin , après huit ans d’hymen , 
Sa tendre moitié devint mère f 

Savez - vous, mes amis 9 
Quel môyen elle a pris 
Pour grossir son ménage ? 
N’en soyez point surpris...* 
Elle a fait un voyage.

( O )

( bis, J

( bis. )
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Maïs en chantant les voyages , je ne fais pas lé mien 

et je me réfrdidis.... Allons , allons , gagnons pays. ’ 
( Il resserre les boucles de sa valise. )

SCÈNE IX.
GRANDIN , PAUL.

PAUL f dans le'plus grand dé ordre 3 dit de dessus la montagne ."
Dieux ! tous les cœurs sont insensibles ! tout me 

manque, à - la - fois.
GKANDIN.

Je ne sais si je retrouverai le sentier que j’ai 
quitté.

PAUL , descendant.
Comment rentrer chez moi ? les'1 pleurs de mes en« 

fans.... les soupirs étouffés de ma femme.... la désolution , 
le’désespoir.... o ciel! l’horreur de ma situation m’é­
pouvante !

GSAHDIN.

Et personne pour m’enseigner ma route.
paul , lé voyant.

Un étranger...:.! ciel ! que dois - je faire ?
( Il court précipitamment <-t .-r’arréte au moment ou 

Grandin le voin, ap> ès un moment de i.éflexion } il 
lui dit d’un ton çoncenhé:')
Vous m’avez l’air d’un brave homme.

grandir , d’un ton gaillard.
Comme ca.

PA<TL , très - lentement.
Vous avez sans doute.... de l’aisance? 

GRANDIN. _
( A part ) Qu’est-ce que cela veuf dire ? ( haut ) 

on ne répond à cela ordinairement que ' selon le teins 
et les lieux, s
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' PAUL." .|p|;

Vous êtes homme à obliger vos semblables ?
CHARDIN,.

Les malheureux, toujours ; les fripons, jamais;.(à 
part en regardant Paul ) à moins que les circonstances.

/ PAUL, arec la plus grande chaleur.
Hé-bien!........ vous‘aurez pitié de son élat ; elle

languit clans la plus affreuse misère....: ses enfans.... , ; 
Ah ! pourquoi sont - ils nés , ses enfans ?.... ( Â. part, ) 
Malheureux , que veux - tu} dire?

grandis, à part.
Il est fou ; diable m’emporte , si j’y comprends rien.

ÏAÜI. • «

Vous avez. ?. ."de.. .. l’argent sur vous?. 
grardin, à part.

Voilà "qui commence à devenir plus' clair.
PAUL.

Vous pouvez... prêter
Grandir, à part.

Oui, prêter.
PAUL, douloureusement.

A. un honnête - hbihmë/^*"-' •
GR-ANDIN, à part.

' Un honnête - homme qui s’y prend bien.
PAUL. p

ÇTrèszfort.') Ahl je suis... {doucement en tremblant. ) 
je suis....

GRÀNDIN.

■ .. Jè le vois", peu au fait du métier; mais cela pourra venir.
PAUL, très-fort.

Oui, jè suis au désespoir... je. suis un, malheureux,., je..

*
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GBANBIN.

Le travafpeut guérir , ces maladies-là ; et quand on es« 
encore jeune et fort. . .

PAUL , très - fort.
. Ohdes conseils,.. <•«

grandi» , atteignant son porte - feuille.
C’est moi qui ai tort.. . ... ( A part. ) Quel diable 

homme!... voilà un billet de cinquante francs.( Il 
lui donne.~) :

? a. f écriant très-fort.
Cinquante francs ?

gran dis , en présentant un autre.
Hé - bien ! en voilà deux.... .( A part ). Adieu la 

Valise.
PAUL«j avec attendris/serrtent.

Hogime trop généreux !
GRANDIS.

( A part. ) "H le faut bien....
PAUL,' avec véhémence.

Vous ne m’entendez pas-, gardez', gardez cette somme 
dont vous avez sans doute besoin.....

GRAtiDlN.

En voilà bien, d’un autre.
PAUL , très-lentement, lui rendant les billets.

Un billet de cinquante sous me suffit d’ici à quelques 
jours. t

grandin le lui donnant.
Cinquante sous , mon ami ? hé - bien,! le voilà. .

PAUL, avec la plus, grande chaleur '.
Je vous le rendrai ; oui, citoyen , soyez sûr.

grandi N. y '

Qui 5 à la première rencontre.



PAUL.
Vous verrez si je suis homme de parole ; troutdsz- 

vouS la 'décadex prochaine à la grande auberge de 
Gùirchery : quelqu’un vous remettra ce billet de ma 
part ; et ne cherchez pas même à me connaître, j’aufais 
trop à rougir de paraître devant vous.... Mais le tems 
presse , leurs .besoins augmentent.... O dieux ! ils vont 
avoir' du pain.. ils ignoreront ce qu’il me coûte; 
mais n’importe , j’aurai prolongé leur existence et. . . . 
Adieu, brave homme , adieu, comptez sur ma.promesse.

( Il rëgagne la montagne ).

S G È N E X.

GRANDIN , seul.

Je n’y comprends rien... . cet homme assurément n’çst 
pàs.v. oh ! non.'.'. cet ait égaré. . . -ces soupirs. . . il parle 
de femme , d’enfans. : c’est quelque malheureux , 
quelque pauvre père de famille. .... ah !. mon diçq! 
tandis que tant de gens inutiles regorgent de richesses ! 
Ah! .... si- lès ricliés faisaient toujours leur devoir, 
les pauvres n’oublieraient pas quelquefois le leur; iqais 
quand j’y songé , mon voyage n’a* rien d’agréable 
jusqu’à-présent , et cependant je ne l’ai entrepris que 
pour faire une bonne actjon , pour remplir un devoir 
que l’honneur èt la conscience me prescrivent. ..'... 
Allons, allons, cela, doit porter . bonheur-: achevons 
notre “route tranquillement.

S G È N E X I.
J O S E P H -, G,R. ANDIN.

JOSEPH, dans la coulisse.

Est- ce que. tu m’appelles, papa?
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.GRANDIR.

J’entends quelqu’un ; est-ce encore un emprunteur ?
( Joseph paraît portant un fagot ).

Petit, suis-je loin de Guircherÿ?
JOSaPH.

Citoyen , il n’y a que deux pas d’ici-. ■
GRANDIR , à.part.

Deux pas d’ici ! c’est peut - être comme la demi - lieue 
de ce matin.

JOSEPH.
Je vais vous y conduire, si vous voulez?

GRANDIR.
'Avec grand plaisir.

JOSEPH.

Oh ! mais attendez que je porte ce bois-là chez nous ?' .
GRANDIR.

Il y a-t-il loin-?
Joseph , montrant la maison.

C’est ici : c’est que maman a froid, voyez-vous J 
gxanbix.

Je vais t’attendre.
JOSEPH.

Entrez chez nous , citoyen , il ne vous en coûtera 
pas plus : vous vous chaufferez en-même-tems.

GRANDIR.

L’aimable enfant!......... je le veux bien, mon petit
ami : mais je paierai le bois.

JOSEPH.

Payer ?... ah ! qu’il est drôle , ce citoyen !... vous ne 
voyez pas que c’est du bois mort : il croit que nous 
lui ferons payer ce qui ne nous coûte rien.
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GRANDIN.

Cet enfant m’étonne... Eh-bien ! je te suis : je serai 
enchanté de connaître ta maman.

Joseph , le conduisant.
Venez, citoyen.

SCÈNE XII.
G R.ANDIN, PAULINE, LES ENFANS.

D u o.

GRANDIN , suivant Joseph.
Oui, oui, je verrai ta maman:
Mon ami, ton bon cœur m’enchante. 
La mère d’un si bel enfant 
Doit être bien intéressante.

JOSEPH , sans chanter , ouvrant la porte de la cabane.
Tiens, maman, voilà du bois ; et puis v’ià un citoyen, 

que je vas conduire à Guirchery , et qu’il faudrait 
réchauffer avant. ( Il met du bois aujèu ).

PAULINE.
Etranger, soyez le bien venu.

GRANDIN.
Pardon , je vous suis inconnu ;
Mais en pareille circonstance 
On a bientôt fait connaissance.

( II' oie son manteau , et met sa valise en bas ), 
PAULINE , à Joseph.

Apporte la chaise. ( Joseph te pressant trop tombe 
avec la chaise ). Etourdi.

GRANDIN , le ramassant.
Eh ! la paix, la paix , chère mère ;
Vous grondez mon petit ami. ( Il w'ifl* le fcu
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FAUIïNÊ 9 voulant l’en empêcher.
Si mon époux était ici.

GRANDIN.
Ih ! laissez, je suis bien ici.
PAULINE. GRANDIN.

Il ferait mieux j’espère , Vous badinez , j’espère , 
lesdionneurs de chez lui. Je suis très-bien ainsi.

GRAndin , lui prenant la main.
Ah gue vous êtes avenante !

PAVXINï, la retirant d’un air sérieux , et lui faisant 
une très - grande révérence.

Monsieur, je suis votre servante.
GRANDIN.

Et non , d’honneur, sans compliment. ■..
PAULINE.

Monsieur , un pareil compliment....
GRANDIN.

Je le disais dans le moment, 
Ea mère d’un .si bel enfant 
Doit être bien intéressante.

, PAULINE. GRANDIN.
Réservez un tel compliment; ra mère d’un si bel enfant 
Monsieur, je suis votre servante. Doit être bien intéressante.

PAULINE.
Mais, citoyen. ;,. .

GRANDIN.
Hé-bien ! quoi ?

PAULINE.
V ous avez • 1 air d’un' galant homme.

GRANDIN.

On me le disait tout-à-l’heüre.
PAULINE.

J’ai peut-être lieu d’être surprise de la manière,...



GR ANDIN.

Pardon , brave citoyenne , rassurez - vous sur . mon 
.compte ; une épouse vertueuse , Une bonne, mère de 
famille peut recevoir mon compliment sans rbugir , 
parce qu’il sera toujours sans conséquence.

PAULINE.

Je vous crois.
GRANDIN.

Ma foi, le feu fait plaisir; mais puisque vous .êtes 
si complaisante, cela m’encourage à vous faire encore 
une demande.

PAULINE.

Qu’est-ce que c’est ?
GRANDIN.

Sans façon, un verre de votre vin? -i 
Pauline , hésitant.

De notre vin!
GRANDIN.

Oui, avec une croûte de pain.
PAULINE.

Mais.. . . je vous. ... avouerai.
GRANDIN.

Que c’est du pain noir-, je m’en doute bien; mais 
donnez , donnez, je ne suis pas si délicat.... du pana 
noir ! c’est bien bon quand on a faim.

PAULINE.
( Très-fort.') Ah ! ( Douloureusement ). Vous avez bien 

raison..'., mais pour le moment vous nous prenez au 
dépourvu ; mon époux était même sorti pour cela : il 
va rentrer dans l’instant.

' JOSEPH.
Est - ce bien vrai, maman ?
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GR ANDIN.

Hé ! je n’y pensais pas !.. . je me suis muni ce matin 
d’une brioche, en faisant remplir mon flacon d’eau-de-vie,

( Il tire de sa poche une brioche et une bouteille d’osier Y 

des enfans, à leur mère.
Une brioche !

PAULINE.
Chut!

GRANDIN.
Elle n’a pas1 mauvaise mine ; tenez, si le cœur 

vous en dit , partageons.
PAULINE.

Je vous.. .. rends. .. grâce... ( A part ). Dieu ! quel 
tourment! - ' -

grandi» , mangeant.
Et ces petits enfans ? ils paraissent si bien élevés 

que je ne leur en donnerai pas sans l’aveu de leur 
mère.

PAULINE.
Citoyen , mais. ...1

( Pendant cette scène , Grand IN tient tbujours la 
brioche de la main gauche ; les enfans qui sont de 
ce côté suivent de la tête et des yeux tous ses 
mouvemens. , ■ -

GRANDIN.
Voutez - vous que vos enfans en mangent ?

PAULINE.
( A part et- très-fort ).
Si je le veux... {. haut ). Ce sont de ces friandises... 

GRANDIN , P interrompant.
Vous ne voulez pas ? allons , il faut laisser les mères 

diriger leurs enfans à leur fantaisie. ...... Je man­
gerai tout. . . . ( Il mange ).

LES ENFANS.
( Uouloureuseme ni ). Ah ! mat»an.
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PAULINE.

Quelle situation !
GRANDIN , buvant.

A votre santé. . . . Ma foi , j’ai pris là uns bonus 
précaution. ( Il s’apperçoit que les enfans le regardent. ) 
Mais, maman, permettez que ces enfans... Voyez ce 
que c’est que le monde ; tout-à-l’heure on me deman­
dait ce que je ne voulais pas donner , et ici on refuse 
ce que j’offre... . ( Il volt les enfans pleurer. ) V ous 
avez beau dire. ( Il casse la brioche en deux. ) Tenez, 
tenez , mes enfans. . .. maman le veut bien. ... pas vrai ?

PAULINE , avec la plus grande tendresse.
Oh ! oui, oui.

grandin donne d’abord un morceau à Joseph ; 
celui-ci s’arrête au moment de le porter à sa bouche f 
et le donne à son frère } en disant: Tiens, mon irère. 
Grondin le voit et dit :
Bien, bien ! mon ami ; mais en voilà un autre : ( les 

enfans s’éloignent un peu et mangent très-vite ) Grandin 
les regarde un moment. ) Ah ah , ah ! les petits 
gaillards! comme ils y vont! à- cet âge on a bon appétit, 
toujours le pain à la main ; je parie qu’ils ont déjà 
fait trois ou quatre repas aujourd’hui.

PAULINE.
Trois ou quatre repas ! ah ! citoyen , les pauvres sont 

bien heureux quand ils en peuvent faire un par jour.
GRANDIN.

C’est bien vrai. Aussi la misère fait quelquefois faire 
bien des choses.. .. Par exemple , celui qui vient de 
m’arrêter dans la forêt....

PAULINE.

Vous avez été attaqué !
GRANDIN.

Tout - à - l’heure.
PAULINE.

Par un voleur?
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GRANDIN.

A — peu - près ; c’est un homme qui emprunte aux 
passans. -

PAULINE.
Vous me surprenez ; les habitans de ce pays sont 

pauvres , mais honnêtes , et le, voyageur a toujours 
trouvé chez eux bon accueil , hospitalité et sûreté.

GRANDIN.
Je crois bien que vous-pensez comme ça............. de

braves gens comme vous. . . ... votre man. ..... mais 
tout le monde ne vous ressemble pas. ,

PAULINE.
Il faut faire votre déclaration à la justice ; il faut 

qu’on le trouve , qu’il soit puni.

GRANDIN.
J’en serais bien fâché !

, PAULINE.
Pourquoi donc ? un voleur !

GRANDIN.
Je ne dirai pas comme cette bonne femme.............

encore fauf-il qu’il y eh ait ! mais je dirai, puisqu’il y en 
a, encore faudrait-il qu’ils fussent tous comme le mien.

PAULINE.
Je ne vous comprends pas.

GRANDIN.
Je n’ai point d’armes •, il ne tenait qu’à lui de 

s’approprier cette valise. ... et elle est de poids , je 
m’en vante : savez-vous qu’il y a là-dedans , tant en 
papier qu’en argent , près de cinquante mille livre» : 
ç’aurait été un grand malheur pour le pauvre diable 
à qui cela appartient.

PAULINE.
Elle n’est pas à vqus?
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GRANDIN.

Non... . c’est une histoire ,.... c’est une restitution 
que je viens faire .... dans ce pays.

SCENE XIII.
LES MEMES, PAUL.

TRIO.
PAU £, descondard très-vite de la montagne ; il a un 

pain sous le bras.
O CrEL ! dans mon impatience !
En voilà, ma femme , en voilà !

( Il entre dans la chaumière et casse de gros morceaux 
de pain qtiil donne à sa jèmme et à ses enfans.

Mes.enfans , mangez ce pâin-là.
(-dpart.'j II me coûte plus qu’on ne pense.
( Ils se mettent tous à manger autour de la table 

enjace de la cheminée.
GRANDIN , le reconnaissant.

Hé mais ! c’est mon homme , je croi.
PAULINE. - ' •

Lucas a donc pitié de toi ?
PAUL, mangeant toujours.

N’importe, jouissons, crois-moi, 
Du bien que le ciel nous dispense.

GRANDIN, à part.
Chut.... ! je me ferais conscience 

De lui causer le moindre effroi j 
Eloignons-nous en silence.

GRANDIN. PAULINE et PAUL.
Pourquoi lui causer de l’efi’roi? _ . ( Crois-moi,
Esquivons-pous en diligence. ouissons q Sans e£prpi f

Du bien que le Ciel nous dispense.
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PATTLINE , montrant Grandin qui s’en va.

Mon ami, monsieur est venu....
PAUL, dans le plus grand désordre.
Que vois-je ! je suis confondu !

PAULINE.
D’où lui vient ce nouveau délire ?

PAUL, à Grandin.
Vousme voyez à vos genoux ;
Combien je rougis devant vous.....
J’étais père, j’étais époux ; ' 
C’est tout ce que je puis vous dire.

Î
PAUL.

J’étais père , j’étais époux;
C’est tout ce que je puis vous dire.

PAULINE.
II est à s'es genoux :
O ciel ! que veut-il dire ?

GRANDIN.
Ami, relevez-vous : 

i O ciel ! qu’allez-vous dire ? 
grandin, atteignant son porte-Jèuille.
Je connais vos cœurs, votre état , 
Je reviendrai dans votre asyle ;
Il faut que sans bruit. sans éclat,

( Il leur présente un assignat. ) 
Mon amitié vous soit utile.

PAUL.
C’est trop , c’est trop m’humilier.

PAULINE.
Hélas ! j’ose vous supplier... 
grandin, leur donnant maigri eux. 
Prenez, et point de résistance.

PAUL et PAULINE.
Cojnptez que pia reconnaissance.....
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K GRANDIN.

Eh ! je n’en serai point surpris ;
On peut compter sur des amis
Qu’on acquiert par la bienfaisance.

ENSEMBLE.
On peut compter sur des amis
Qu’on acquiert par la bienfaisance.

CXAWDIN, à Joseph, prenantsavalise et sonjnanteau.
A-présent, mon petit ami, te voilà refait, tu sais 

nos conventions , marche devant et viens me conduire 
à Guirchery.

PAUL.
J’irai moi-même, si vous le permettez.....

PAULINE.
Oui , tu feras bien d’accompagner le citoyen, d’au­

tant plus qu’il a été' attaqué tout-a-l’heure.,..
GRABDIN.

. Ou’est-ce que vous allez lui apprendre. ... ? Mais 
mon manteau est bien mouillé. -. . .... je vas vous le 
laisser ici , je le prendrai en revenant. ( Il le met. 
sur le dos de la chaise. )

PAUL.
A votre aise .... mais- souffrez que je porte votre 

valise. ( Grandin la lui donne. )
P AULINE.

Il y a dedans cinquante mille francs.
IAC1 và pour la lui rendre.

Je ne sais si je dois....
GRAN Dix, avec cordialitéla lui remettant sous le bras.

C’est à-cause de-cela que je vous prie de la porter... 
A tantôt, brave femme ; bon jour , petits ?

LES ENFANS.
Adieu, citoyen ; adieu , papa.
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PAUL.

Adieu , ma chère amie -, nous revenons dans l’instant ; 
nous n’allons peut - être pas à l’autre extrémité du bourg , 
il est très-long.

GRANDIN.
Ma foi, je n’en sais rien , nous demanderons à l’entrée 

la demeure d’un nommé Grandin.
paul et Pauline, vivement.

Grandin ?
GRANBIN.

Je vais bien le surprendre.
paul,. avec lé plus grand étonnement.

Grandin , dites - vous ?
GRANDIN.

Vous le connaissez ?
PAUL.

Paul Grandin , qui n’est pas de ce pays - ci ?
GRANDIN.

Il est du ci-devant pays de Caux.
paulïns , vivement.

Du pays de Caux ! ah , Paul !
GRANDIN.

Paul ! vous vous nommez Paul Grandin ?
PAUL.

Oui.
GRANDIN.

Fils de Jacques Grandin, laboureur à Bolbec? -
PAUL. .

Moi-même.
grandin, vivement.

Quoi c’est.... ( tranquillement ) ma cousine ?............
PAULINE, étonnée.

Ma cousine !.....
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GRANDIN.

Avez-vous ici une armoire, un coffre, quelque chose?
PAULINE.

Qu’est-ce que cela signifie?
GRANDIN -prenant ta valise de dessous le bras 

de Paul, et la mettant sur le coffre.
Mettez-moi cette valise là - dedans la voilà arrivée 

à son adresse.
PAUL et PAULINE.

Que dites - vous ?
GRANDIN, avec la plus grande chaleur.

Embrassez - moi, mes chers amis; c’est vous que je 
cherchais.

PAUL et PAULINE.
Comment ?

GRANDIN.
Tu vois en moi Thomas Grandin , ton proche parent; 

le procès que ton père perdit contre le mien, le 
ruina, le força de s’expatrier.

PAUL.
Ce n’est que trop vrai.

GRANDIN.
Dernièrement en relisant mes paperasses avec des 

notables de chez nous , nous trouvâmes que ton père 
avait raison au fond; qu’il n’avait, perdu son procès 
que par un défaut dans la forme. Juste ciel ! m’écriai - je , 
une vaine formalité , un seul mot oublié ont pu forcer 
un père de famille à quitter son pays, ses parens, ses 
amis ! des siècles d’ignorance avaient pu seuls consacrer 
ces loix barbares; mais sous le règne de la liberté, 
tout bon citoyen doit réparer leur injustice....  Bref,
je fais faire des recherches, j’apprends que ton père est 
mort, que tu es ici ; je prends ton argent, le capital , la 
rente , les intérêts, je mets tout dans cette valise , je te 
l’apporte, et le voilà.



(30)
FAiri. -

O liberté ! voilà encore un de tes bienfaits !
PAULINE.

Quoi? vous voulez que nous acceptions...?,
PAUL.

Quoi! vous donnez.... !
GRANDIN.

Ce qui vous-appartient : le grand effort !
J.OSKPH , voulant prendre la valise.

‘Ah ! comme c’est lourd.... et c’est à nous tout ça ?!
GRANDIN.

Oui , mon petit cousin; mais viens donc m’embrasser....; 
et ton second frère ( il l’embrasse ) ; et le plus petit.

( Pauline tire l’enfant du berceau et le fait baiser à Gravdin.
Il faut bien que je fasse connaissance avec toute la 

famille. ( A Joseph. ) Mon ami, tu ne me conduiras pas 
à Guirchery; c’est moi qui te mènerai à Bolbec avec 
ton père , ta mère et tes frères.

PAUL.
Et je dirai votre belle action à toute la famille.

PAULINE.
A tout le monde.

PAUL.
Que de gens en rougiront !

PAULINE.
Que de médians en douteront !

GRANDIN.
Que de cœurs y applaudiront !

RONDO. Finale.
PAULINE.

.3 Ç Un bon cœur est de tous les lieux
~ 3 Où la vertu brille.
.5 > Etant tout-seul, s’il est heureux ,
HS H l’est encor plus en famille.
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GRANDIN.

Pouvez-vous trouver étonnant 
Une .action toute commune ? 
VoUs’en auriez bien fait autant, 
Si vous aviez eu ma fortune.

TRIO. Un bon cœur , etc.
FAUX.

De tous nos cœurs en ce beau jour , 
Vos dons enchaînent la tendresse; 
Mais le plus cher à notre amour , 
jN’est pas celui de la richesse. .

TRIO. Un bon cœilr. ete.
1 ' ■

ÏAUXINI, à ses enfans'.
Tendres enfans, de ses bienfaits 
Que la mémoire vous soit chère ; 
Et sür-tout n’oubliez jamais 
De tableau de notre misère, y

( Pauline qui porte toujours son enfant au maillot, a les deux 
autres contre elle’, Paul et Grandin les prennent par la 
main , tous s’entrelassent} et forment tableau. )

ÏAULINI.

Dans ce tableau, sans contredit , 
Peu de talent brille ;

Mais le c.œur fait grâce à l’esprit 
Quand c’est un tableau de famille.
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